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AVANT-PROPOS 

La mort de M. E.B. Eddy fut un evenement considerable dans la 

ville de Hull, dans l'Outaouais et meme le pays. Ce nom Eddy eveille 

en chacun toute une periode de l'histoire de notre ville et de notre 

region. Un extrait d'un journal de l'epoque nous fait apercevoir les 

dimensions de cette nouvelle. 

Lectures, souvenirs et recherches personnelles font partie de 

!'article sur certains aspects de l'Outaouais. Notre societe souhaite la 

collaboration de personnes aussi interessees a l'histoire de notre 

region. 

Le Dr. Pierre Moreau nous presente le cheminement de ses 

travaux pour realiser la reconstitution historique de la ferme du 

Castor. 

La vie des chantiers a toujours ete un element essentiel de 

l'histoire de l'Outaouais; ii est de premiere importance de connaHre la 

vie de tous les jours dans les camps forestiers. L'article en question 

leve le voile sur le sujet. 

La chronique de nos activites decrit les differents sujets 

abordes au cours de nos recherches sur l'histoire de notre ville et de 

notre region. 

Dr. L.-M. Bourgoin, A.M. Ph. D. O.D. 

Redacteur 
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LE TESTAMENT DE M. EDDY 

Le Temps, Ottawa, samedi 17 fevrier 1906. 

Le vieil industriel etait millionnaire. Le stock vaut pres de cinq 

millions. 

Gopie du testament de E.B. Eddy a ete deposee ce matin, a dix 
heures, au greffe du protonotaire a Hull. Tous les details des 

dernieres volontes du grand industriel defunt ne sont pas con nus, au 
moment ou nous allons sous presse, mais de ceux qui sont conn us, ii 
ressort le fait que la richesse de M. Eddy est beaucoup plus 
considerable qu'on le croyait. Des trois mille parts que forme le 
capital entier de la compagnie Eddy, qui est estime a pres de cinq 
millions de piastres, ce dernier en possedait quatre-vingt-dix pour 

cent a lui seul. 

Dans ses dernieres volontes, M. E.B. Eddy stipule que ses biens 
soient repartis com me suit: Savoir $1,000. par annee a son petit fils 
William Bessey. Apres ces dix annees ecoulees, a condition que celui­
ci po rte le nom de Eddy, ii recevra un huitieme de la valeur totale de la 
succession. S'il refuse de porter le nom de Eddy, ii sera par le fait 

desherite. 

Madame E.B. Eddy qui survit au defunt recevra les cinq­
huitieme de la succession. 

Ses soeurs Melissa, Olivia et Leighton recevront chacune 

$5,000. 

Les co-associes de M. Eddy, MM. Millen, Rowley et Gormully 
recevront chacun deux cents parts du stock de la compagnie. M. 

Cushman, le quatrieme associe, en aura cent-cinquante. 

M. Eddy a en outre fait les dons suivants: Hopital Protestant
$5,000, Hopital Protestant du comte $5,000, Orphelinat Protestant 
$1,000, Refuge des vieillards $500, Refuge des convalescents $500, 
Ville de Bristol $1,000. 

Ce sont la les principales des dernieres volontes du defunt. Le 
reste du testament sera rendu public lundi prochain. 
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I.E.B. EDDY EST MORT
.»LE JOURNAL "LE TEMPS"

Ottawa, lundi, le 12 février 1906

Le grand manufacturier de Hull expire samedi après-midi

Carrière de ce citoyen universellement connu

au Canada et aux États-Unis

E.B. Eddy est mort. C'est là la phrase sortant de toutes les
bouches dans un grand nombre de villes canadiennes et américaines,
samedi soir et hier. E.B. Eddy a succombé à deux heures moins dix
minutes, samedi après-midi, à sa résidence, à "Standish Hall," à Hull.
Dans cette ville, qui a grandi sous sa protection, te peuple porte un
deuil général. Sur l'hôtel de ville, le poste des pompiers, à la tourelle
des résidences du maire, des conseillers et de nombreux particuliers,
flotte en berne l'Union Jack.

E.B. Eddy, capitaine d'industries, roi de la fabrication des
allumettes et du papier en Amérique, l'homme d'affaires d'une rare
habileté, est mort. Il était âgé de 79 ans. hlomme d'une constitution
robuste, il n'avait jamais été malade jusqu'à il y a un an, alors qu'au
cours d'un voyage dans l'Amérique du Sud, il contracta un rhume qui
dégénéra en catarrhe intestinal, maladie qui l'a conduit au tombeau.
Malgré que depuis plusieurs semaines la maladie qui le minait prenait
de la gravité, il ne manquait quand même de se rendre chaque jour
aux bureaux de la compagnie. Le 25 janvier au soir, il quitta les
bureaux vers six heures et en arrivant à "Standish h-111" se retira à sa
chambre qu'il ne quitta plus jusqu'à sa mort. Le docteur Cousens,
médecin de la famille, demeura constamment auprès du grand
vieillard, et vendredi, l'état de celui-ci empirant, le docteur Lafleur de
Montreal, un médecin canadien-français, habile spécialiste, fut
appelé auprès de M. Eddy, mais à son arrivée il constata que la
science n'avait plus de recours contre le mal et que la fin était
prochaine. Au chevet du lit, quand la mort arriva, il y avait madame
Eddy, madame Sheriff, sa mère, madame John Richardson, belle-
soeur; M. J. T. Sheriff, de Halifax, beau-frère, et les messieurs
associés avec E. B. Eddy dans les affaires, MM. Rowley, Millen,
Gormully et Cushman, William Bessey, petit-fils du vieillard, arriva
plus tard dans la journée, venant de Rothesay, N.B., où il est étudiant.

LA CARRIÈRE DE M. EDDY

M.E.B.Eddy est né à Bristol, Vermont, le 22 août 1827. Son père
était un descendant d'une famille écossaise. Celui-ci était fermier et le
jeune Eddy reçut toute son éducation dans une petite école de Bristol.
À l'âge de 15 ans il quitta sa famille et se rendit à New-York, où il
trouva une position chez un marchand détailleur. L'habileté qu'il
démontra lui valut plusieurs promotions dans cette maison d'affaires,
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et à l'âge de vingt ans il était le chef de cette maison de commerce. Un
an plus tard il retournait à Bristol et commençait l'achat de produits
agricoles pour les expédier sur les marchés de New-York et Boston.
En 1851, il commença la fabrication des allumettes à friction.
Prévoyant qu'il serait plus heureux en manufacturant ces allumettes,
E. B. Eddy vint faire un tour dans notre pays, remarqua l'imposant
spectacle qu'offrait la Chaudière et décida de se localiser à Hull.

E.B. EDDY A HULL

C'était exactement le 13 mai 1851 que E. B. Eddy, accompagné
de sa jeune femme qu'il avait épousé à Bristol un an plus tôt, arriva à
Hull. Après avoir pris demeure dans une maisonnette de bois, il loua le
second étage d'une vieille fabrique à ciment appartenant à M.
Ruggles Wright, au rez-de-chaussée duquel le vieux millionnaire J. R.
Booth fabriquait, avec dix hommes à son emploi, des portes et des
chassis. E. B. Eddy et sa femme se mirent à l'oeuvre, travaillant tous
deux à la fabrication des peignes souffres. La demande des
allumettes devenant plus considérable, madame Eddy abandonna le
travail et surveilla les quelques jeunes filles engagées pour faire le
travail et M. E. B. Eddy se mit sur la route. Avec sa paire de chevaux, sa
voiture et son stock d'allumettes à l'arrière, il allait dans l'ouest
d'Ontario, à Sarnia, à Hamilton, etc.

En 1854, le 9 mai, cinq Canadiens-français, MM. Nelson Trudel,
Moïse Trudel, Ambroise Roy, Joseh Roy et Emery Ruel, arrivaient à
Hull, venant de l'État du Michigan. Ils venaient à Hull mandés par M. E.
B. Eddy qui avait décidé de commencer la fabrication des seaux et
cuvettes en bois, sous la direction de M. Nelson Trudel. La fabrique,
une bâtisse à un seul étage de 50 pieds de longueur par 20 pieds de
largeur, fut bientôt construite et le 27 juillet 1854, les premiers seaux
étaient fabriqués à Hull.

hlull n'était alors qu'une bourgade de deux cents habitants, mais
('établissement des fabriques de E. B. Eddy était connu du dehors, et
de tous tes points du pays commençait l'arrivée de Canadiens-
français venant s'établir autour des fabriques de E. B. Eddy.

Ruggles Wright ayant bâti un moulin à scie, près de la glissoire
du gouvernement, à rendrait précis où se trouve aujourd'hui la
fabrique de papier No. 2, E. B. Eddy le loua, puis l'acheta. Plus tard il
bâtit une seconde scierie et en 1865, M. Eddy fabriquait des
allumettes, des seaux et faisait le commerce du bois, employant à ce
travail au-delà de 500 personnes des deux sexes, et tout Hull pour
ainsi dire travaillait pour E. B. Eddy. Les filles et les femmes
travaillaient à la fabrique d'allumettes, les hommes aux scieries où à la
fabrique de seaux et cuvettes, et les femmes qui à la maison avaient
soin des enfants, quand ceux-ci dormaient fabriquaient pour Eddy
des "cassauts" pour ses allumettes.

i
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LA PREMIÈRE ÉGLISE

Le Rév. Père Reboul était curé de Hull quand la première église
catholique en pierre fut construite. M. E. B. Eddy donna toute la pierre
et le sable nécessaires à sa construction.

En 1882, un désastreux incendie détruisit la ville de Hull, et avec
celle-ci disparurent les fabriques de E. B. Eddy. Ce fut une perte de
$250,000 pour M. Eddy, mais avec cette énergie indomptable qui
l'avait déjà fait traverser maints déboires, il se remit à l'oeuvre et
l'oeuvre disparue fut reconstruite.

EN COMPAGNIE

En 1886, les affaires de la compagnie furent confiées à une
compagnie à fonds social, dont M. Eddy fut nommé président,
position qu'il occupa jusqu'à sa mort. À la conflagration de 1900
toutes les industries de la compagnie furent détruites, mais, avec
l'aide de ses lieutenants, tout fut reconstruit et la compagnie Eddy
possède aujourd'hui 27 fabriques, reparties comme suit: Quatre
fabriques de papier, donnant un rendement de 100 tonnes de papier
par jour; une fabrique produisant 52,000,000 d'allumettes chaque
jour; une fabrique de seaux et cuvettes de bois; une autre de seaux et
cuvettes en papier; une fabrique de sculpture; un moulin à scie, etc.,
etc.

Les propriétés de la compagnie à Hull, sont évaluées, dit-on, à
$5,000,000 et les vingt entrepôts disséminés au Canada, aux États-
Unis et en Europe, avec les stocks de marchandises qu'ils
contiennent, sont évalués à encore cinq millions de dollars.

M. EDDY POLITICIEN

En politique, M. Eddy était conservateur. Il représenta comme
tel le comté d'Ottawa à Québec, de 1870 à 1875. Il fut maire de Hull
durant treize années et siégea aussi au conseil comme échevin.

LES FUNÉRAILLES

Le corps de M. Eddy, devant lequel plusieurs milliers de
personnes, indépendamment de races et de religion ont défilé hier et
aujourd'hui, a été exposé dans le grand salon de sa résidence. Le
cadavre a été embaumé.

Les funérailles ont eu lieu cet après-midi, et le service funèbre à
la residence fut conduit par le Révd Dr. Herridge. Le convoi funèbre a
quitté la residence du défunt à trois heures pour la gare Centrale où le
corps sera embarqué à bord du wagon privé de M. J. R. Booth, en
route pour Bristol, Vermont, où aura lieu l'inhumation.

Les porteurs honoraires étaient MM. F. W. Avery, H. N. Bate,
Henry Blakeney, J. R. Booth, C. E. Graham, J. P., E. H. Lemay,
Montreal; Denis Murphy, hon. juge Rochon et M. N. Tétreault, J.P.

7



Les porteurs officiels étaient MM. Barnabe de Repentigny, Wm
Hamilton, Thomas Kelly, Jack dark et Michael Burns, tous
contremaîtres aux fabriques de la compagnie; le premier, M. De
Repentigny, est le plus vieil employé, étant au service de ta
compagnie depuis 36 ans.

Au nombre des officiers de la compagnie qui accompagneront
le corps jusqu'au lieu de sépulture, sont MM. H. P. et E. Schofield, de
St. John; F. H. Andrews, Quebec; J. A. hlardisty, F. K. Kealey,
Montreal; J. E. McEathron, Brockville; A. E. Hall, Ottawa; J. A. Hendry,
Kingston; T. A. Weldon, James Loggie, Toronto; A. Powis, Hamilton;
Donald MacLean, London; James Tees et John Punce, Winnipeg.
UN MONUMENT

M. Hamilton Mccarthy, sculpteur, a reçu ordre de couler un
bronze grandeur naturel, de M. Eddy. Ce monument sera placé en
avant des bureaux de la compagnie.

Parlant de M. Eddy, M. J. R. Booth a dit: "Je regarde sa mort
comme une perte irréparable, non seulement pour la ville de Hull,
mais pour tout le Canada."

l

i

Épitaphe sur le monument de M. E.B. Eddy
au cimetière de Bristol au Vermont, E.U.
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TRIBUTS FLORAUX

Voici la liste des tributs floraux déposés jusqu'à une heure cet
après-midi, sur le corps de E. B. Eddy:

Corporation de la ville de Hull, portes ouvertes; Chs. hl. Millen,
couronne; M. et Mme J. J. Gormully, étoile; M. et Mme Merryweather,
ancre; les membres de la Division Excelsior, des fils du Temple,
branche; M., Mme et la famille Barnabe De Repentigny ancre; les
contremaîtres, urne; M. et Mme Blakeney, croix; Loge Eddy, No 41,
emblème maçonnique; Employés du bureau principal, coussin M. et
Mme 0. R. Rowley, gerbe; M. et Mme J. McDougall, croix; M. et Mme
W. hi. Rowley, croix; M. et Mme John Presse, couronne; M. et
Cushman, couronne; M. et Mme F. A. Henry, couronne; M. et Mme S.
S. Cushman, ancre; La compagnie Mortimer, Ltée, ancre; La
compagnie Mortimer, Ltée, ancre; Département de sulfure, acre; M. et
Mme Millen, couronne; M. J. R. Booth, billot scié; Département des
articles de papiergerbe; M. et Mme C. Cushman, fleurs coupées; G. B.
Pattee et C. Berkeley Powell, coussin; Bureau de la compagnie à
Toronto, couronne; W. A. Williams, couronne; Frank McDougall,
ancre; Hôpital protestant d'Ottawa, ancre; Président et directeurs de
la compagnie, couronne; W. C. Edwards et compagnie, couronne; M.
et Mme A. Rosenthal, branche; Dr et Mlle Graham, croix; M. et Mme
Marier, couronne; M. F. F. McCoon, croix; Carleton Royal Arch
Chapter, couronne; Ottawa Preceptery, Knights of Templar, croix;
Thomas Lawson and Son, croix de St. André.

Le conseil de ville de Hull s'est réuni à 2.30 heures à l'hôtel de
ville, et de là s'est rendu en corps à la résidence mortuaire et a assisté
aux funérailles.
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CERTAINS ASPECTS DE L'HISTOIRE
DE L'OUTAOUAIS

UNE COMPAGNIE FONDE UNE VILLE...ET PUIS S'EN VA

Deschènes était autrefois, avant son incorporation à la ville
d'Aylmeren 1975, une municipalité autonome. On peut dater le début
du développement du territoire à l'année 1870, au moment où William
et Robert Conroy aménagent une partie des rapides Deschènes, en
face du village actuel. Deux scieries et une meunerie seront
actionnées grâce à l'énergie bon marché des rapides. En 1895, la
Compagnie des tramways de Hull crée une usine hydro-électrique
destinée à alimenter son réseau, elle profite de l'occasion pour
installer ses hangars et ses ateliers dans le village qui nait lentement
près des industries.

Ce développement reste tout de même assez lent et l'arrivée
impromptue (et plus qu'imprévue) d'une importante usine d'affinage
du nickel, en 1917, prendra tout le village par surprise. Le
gouvernement canadien, en effet, désirait que le nickel de Sudbury
soit traité au pays et non aux États-Unis, pays neutre, car il s'était
aperçu que beaucoup de ce métal était revendu aux Allemands. Et à
ce moment, bien entendu, l'Allemagneet les pays Alliés menaient une
lutte à mort pour la suprématie du monde. Le gouvernement invite
donc la compagnie British North American Nickel à construire à
Deschènes de vastes installations, employant plusieurs centaines de
personnes à la concentration du métal. Le bâtiment principal
mesurait 680 pieds par 250, avec une cheminée de 250 pieds, la plus
haute de la région. La venue de cette usine fut, on s'en doute, une
véritable manne pour le village. La population augmente, d'autres
industries, mineures il est vrai, s'installent à proximité, des services
municipaux apparaissent. Le village se sépare en 1920 de la
municipalité de Hull-Sud (Lucerne) duquel il faisait partie, pour
former la municipalité de Deschènes.

Malheureusement, cette quasi-bénédiction se terminera assez
abruptement pour Deschènes. On s'aperçut, en effet, que l'usine
n'était plus nécessaire, puisque la guerre était gagnée. La compagnie
commença donc à se désintéresser de ses installations de
Deschènes. En 1923, l'usine fut rasée complètement et de nos jours
seules les fondations de béton apparaissent encore.

BUCKINGHAM

Buckingham, à l'origine fut une agglomération exclusivement
anglophone, comme ce fut le cas d'ailleurs d'un grand nombre de
villes et villages de l'Outaouais: Huit, Wakefield, Aylmer,...
Buckingham deviendra progressivement canadienne-française avec
('arrivée d'ouvriers originaires de la vallée du St-Laurent en quête d'un
emploi.
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Le tout premier colon fut Justus Smith, de Montréal, qui vint
s'établir sur le site de la ville en 1823. Il était attiré, c'était courant à
l'époque, par les chûtes de la rivière Le Lièvre. L'abondante énergie
de celles-ci furent mise à contribution par la construction d'une
scierie sur la rive ouest, suivie d'une seconde sur la rive est. La
population augmente progressivement et conserve encore pour
quelques temps une majorité britannique.

Les industries continuent de se multiplier: une pulperieen 1886,
remplacée en 1902 par des installations plus importantes appartenant
aux Maclaren. Une industrie chimique d'envergure, la seule dans
l'Outaouais québécois, s'implanteen 1896, pour être vendue en 1902
à l'Electric Reduction Co. (ERCO). À proximité de la ville, de
nombreuses mines sont mises en production et embauchent un
certain nombre d'ouvriers. Tout ce mouvement d'industrialisation se
produit à un moment où la syndicalisation est encore à l'âge
héroïque. Le heurt qui se créera bientôt entre ces deux mouvements
laissera des traces profondes malgré sa brièveté. En 1906, les ouvriers
de la Maclaren demandent une augmentation de salaire et la direction
leur oppose son refus. Furieux, les ouvriers décident alors d'entamer
une grève sauvage qui sera durement réprimée par la compagnie et
qui coûtera deux vies parmi les employés. Aujourd'hui encore, la
Maclaren refuse toujours de dévoiler ses archives à ce sujet. C'est dire
quel était le niveau des passions au début du vingtième siècle...

Après le dénouement de cette grève, la ville perdit environ un
septième de ses habitants, qui préfèrent partir plutôt que de continuer
à vivre à Buckingham. Cette dernière, toutefois, se releva de ces
incidents et poursuivit son développement. Aujourd'hui, Buckingham
compte une dizaine de milliers d'habitants dont un grand nombre
travaillent à Ottawa.

PETITE HISTOIRE DU MANOIR PAPINEAU

La Petite-Nation, région située juste à l'est de l'Outaouais
métropolitain, se différencie du reste de la vallée par de nombreuses
caractéristiques: homogénéité ethnique française, division des terres
en rangs, toponymie massivement française. L'explication decetétat
de fait réside dans le passé seigneurial de cette région. Son territoire
fut en effet concédé en seigneurie dès 1674, bien que la colonisation
proprement dite ne se produira qu'au dix-neuvième siècle.

En 1802, elle est acquise par Joseph Papineau, qui choisit la
presqu'île de Plaisance pour y bâtir le manoir seigneurial. En 1817,
son fils Louis-Joseph Papineau hérite des charges seigneuriales.
Celui-ci, politicien aussi fameux qu'ardent, se lance dans l'aventure
des Patriotes, en 1837. Après un exil de huit ans, il revient dans la
Petite-Nation et entame la construction d'un second manoir, destiné
à l'héberger lui et sa famille. Il choisit, sur retendue de son fief,
rendait idéal: un promontoire s'élevant au-dessus de la rivière des
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Outaouais. Papineau baptise son Domaine (partie du fief réservée au
seigneur en propre) du nom de Montebello, qui désignera bientôt, par
ricochet, le village qui naît à proximité. Le manoir lui-même consiste
en un sous-sol, un rez-de-chaussée et un étage, le tout ayant une
allure vaguement médiévale, un peu à cause des curieuses tours
d'angle. Ce bâtiment, en plus d'abriter le seigneur, a aussi une
fonction utilitaire car c'est là que le seigneur reçoit le cens et la rente
de ses censitaires. Le manoir était donc, en quelque sorte, le centre et
le coeur de la seigneurie.Après la mort de son bâtisseur en 1871, la
propriété passe à Louis-Joseph-Amédée, son fils, puis à Louis-
Joseph-Philippe-Amédée, son petit-fils. La veuve de ce dernier vendit
en 1929 le manoir au Seigniory Club. Ce Club privé très sélect érigera
juste au nord un vaste bâtiment en boit rond, le fameux Château
Montebello, aujourd'hui un hôtel de la chaîne du Canadien Pacifique.

Le manoir Papineau reste pour notre époque un des derniers
témoins du passé seigneurial du Canada-Français.

IRONSIDE: LA SIDÉRURGIE DANS L'OUTAOUAIS

L'Outaouais québécois semble aujourd'hui une région bienpeu
propice à la métallurgie du fer, à en juger par l'absence de ce genre
d'activité. Il n'en fut pas toujours ainsi. Au siècle dernier, eut lieu une
tentative (et même deux) pour implanter ici des industries de cette
sorte. Malheureusement, les deux essais se soldèrent par des échecs
complets.

Un peu au nord de hlull, près de l'intersection entre les
boulevards Cité-des-Jeunes et des hlautes-Plaines, gisent encore les
restes d'une vieille mine de fer qui fut exploité sporadiquement
jusqu'en 1918. Cette mine, qui se trouve aujoud'hui dans le parc de la
Gatineau, produisait un minerai qui était transporté en charrettes le
long du chemin Freeman jusqu'à la rivière Gatineau. Des barges
prenaient ensuite le chargement et le convoyait vers les aciéries
américaines en plein essor à l'époque. On conçut vite le projet de
transformer sur place le minerai pour économiser les frais de
transport. En conséquence, la Canadian Iron Mining and
Manufacturing Co., en 1866, construisit un haut-fourneau à charbon
près des quais de chargement du minerai, en bas du chemin Freeman.
Cette installation ne réussit pas toutefois à produire les résultats
escomptés et, moins d'une année plus tard, le minerai reprenait le
chemin habituel.

Quelques temps plus tard, en 1875, la Ottawa Iron and Steel Co.
tenta une expérience similaire, juste de l'autre côté de la rivière
Gatineau, où elle exploitait elle aussi une mine de fer. Cette seconde
tentative eut un dénouement semblable à la précédente, la
compagnie devant même fermer ses portes et détruire ses
installations. Elle abandonna aussi un très séduisant projet de
construire à proximité du haut-fourneau une vaste usine de laminage.
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Comme on le voit, l'aventure du fer outaouais fut aussi brève
que malheureuse. Alors que les ruines du premier haut-fourneau,
dans le prolongement du chemin Freeman, étaient encore visibles il y
a quelques années, aujourd'hui plus rien ne subsiste de cette
aventure que le nom d'un ancien village au nord de Hull, près des
quais de chargement: Ironside.

Charles Millar
Journaliste

f
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TRAVAIL DE RECHERCHE 

SUR LA FERME DU CASTOR 

AVANT-PROPOS 

Plusieurs demarches et rencontres, beaucoup de paperasse, 
des recherches d'archives, des interviews et leur enregistrement et la 

redaction de rapports de recherches ont precede la publication des 

trois extraits de rapports signes Alyne LeBel: Commerce du bois dans 

l'Outaouais et au Quebec au XIXieme siecle (Asticou, Cahier 

no 26:17-21 ); Une ferme forestiere dans l'Ouest du Quebec, la ferme 
du Castor (Asticou, Cahier no 30:24-34) et Culture materielle des 
travailleurs forestiers, dans le present cahier. Rapports et 

enregistrements ont ete confies aux Archives nationales du Quebec, 

Centre regional de l'Outaouais ou l'on a cree le fond Ferme du Castor. 

J'ai initie ce travail de la Reconstitution historique de la Ferme 

du Castor quelques mois apres l'achat des lots 16, 17 et 18 du Rang IV 

du canton de Sicotte en janvier 1976. L'assistance financiere 

necessaire a ces recherches est venue du Service de Placement 
etudiant (ministere Travail et Main d'oeuvre du Quebec) en 1976 et du 

ministere federal de l'Emploi et de !'Immigration (Programme 
Jeunesse Canada au Travail) en 1977. 

Cette recherche historique devait etre conjuguee a des fouilles 
archeologiques sur !'emplacement "actif" de la ferme, c'est-a-dire sur 

les sites de construction des batiments anciens et leurs alentours 

immediats mais les fonds requis pour cet aspect de la recherche ne 

furent pas alloues. 

Encore aujourd'hui, je crois que c'est par une touille 

systematique d'un des "depots" etablis par les compagnies 

forestieres en cette periode de notre histoire regionale (XIXieme 

siecle) qu'un tableau un peu complet de la vie de la population de ce 

temps pourra etre etabli. Les pieces museologiques que ces touilles 

procureraient pourraient alors figurer en bonne place dans ce 

"Musee des Grandes-Rivieres" qui tarde tant a etre fonde! 

Pierre Moreau 
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LA CULTURE MATERIELLE DES TRAVAILLEURS 

FORESTIERS 

A. RECRUTEMENT ET CONDITIONS DE TRAVAIL

Les compagnies faisaient continuellement face a un probleme 
fondamental: la rarete de la main d'oeuvre. Pour le resoudre elles se 
tournerent vers les nouveaux immigrants. Ces derniers s'averent 
d'ailleurs une clientele de choix car ils se contentent de salaires peu 
eleves. 

Deja en 1906, la compagnie Gilmour decide d'engager des 
immigrants ecossais pour travailler aux usines et aux etables119. Les 
Ecossais n'etaient pas les seuls immigrants a vouloir travailler en 
foret, comme nous le signale le P. Guinard: 

"Au debut, les bucherons se composaient non seulement de 
Canadiens mais aussi d'Ecossais, d'lrlandais, d'Anglais et 
d'Americains"120. 

Le sort des immigrants est peu enviable: ils doivent subir les 
brimades de leurs confreres canadiens-franr;;ais un peu xenophobes 
qui les accusent a tort de leur ravir des emplois. Ainsi en 1913, le 
Consulat d'Australie doit intervenir aupres des Gilmour pour se 
plaindre des mauvais traitements que huit ou dix de ses ressortissants 
auraient subi a Maniwaki par un groupe de Canadiens-Franr;;ais 
encourages dans leur oeuvre par le contremaitre Thomas Lasckke. 
De plus, ayant refuse de se defendre, ils perdirent leur paste et un 
mois de salaire gagne121_ 

Peu a peu, les chantiers se vident des immigrants, laissant les 
Canadiens-Franr;;ais seuls maitres de la foret. C'est dans la region de 
Maniwaki que la compagnie trouvait ses cohortes de bucherons. M. 
Hector Dau It nous rappel le ace sujet que le bureau de la compagnie 
Gilmour se trouvait a Maniwaki et qu'il fallait y passer sans faute pour 
etre embauche. Toutefois, ii arrivait que l'on engage des travailleurs 
aux abords meme des fermes ou des chantiers lorsque les besoins en 
hommes etaient plus pressants122_ 

Signalons egalement que les lndiens de la region etaient 
acceptes sur les chantiers. En effet, leur connaissance de la foret en 
faisait des travailleurs d'elite. Cette lettre ecrite au diocese de 
Montreal en fait foi: 

"Aptitude pour le travail; !'experience ne permet pas d'en 
douter. II y a  des sauvages employes dans les chantiers, ii y en a 
dans les differentes parties du pays qui gagnent leur vie sur de 
petites fermes."123

Toutefois, une rivalite entre Canadiens-Franr;;ais et Anglais 
demeure. La compagnie choyait les anglophones au detriment des 
francophones et les pastes importants d'agents ou de 
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"foreman" etaient aux Anglais tandis que les bOcherons etaient 
surtout francophones124. 

A chaque travailleur engage etait assigne un role tres precis que 
nous tenterons d'expliquer. Le premier de ces roles etant bien 
entendu le travail en foret proprement dit, c'est-a-dire la coupe du 
bois. D'autres bOcherons devaient parfois faire la "slash" comme ce 
fut le cas lors de l'inondation du Baskatong. La "slash" consiste a 
couper le bois d'une zone designee a l'inondation. Les branches de 
bois inutilisables sont immediatement brOlees pendant que les billots 
sont disposes de telle sorte que le courant puisse les emporter12s_

Plusieurs autres fonctions se rattachent directement a celle du 
bOcheron. Ainsi les "coupeurs de chemin"126 preparaient des voies 
d'acces aux chantiers ou aux cours d'eau. De plus on compta parmi 
les travailleurs des "Rouleux de bois"127. l=videmment tout ce monde 
obeissait a un contremaitre, fonction souvent tenue par le "jobber" 
qui est un sous-contractant. 

Toutefois, ii serait bon de souligner que la coupe du bois ne 
commence que lorsque le mesureur a, dans l'exercice de ses 
fonctions, sonde, mesure et etabli les plans de coupe12a_ Les travaux 
forestiers etaient cependant places sous l'etroite surveillance d'un 
inspecteur gouvernemental appele "Bushranger"129_ 

Lorsque les forets commenyaientase tarir, la compagnie devait 
a nouveau chercher a etendre sa zone d'exploitation. Des hommes 
etaient alors envoyes a la recherche de nouvelles zones propices pour 
prendre connaissance des differentes essences de bois qui s'y 
trouvaient130_ 

De son cote, le poste de garde-feu semble remonter aux annees 
1920. En effet, les feux causaient d'enormes pertes et ce travail de 
prevention s'averait essentiel. Toutefois, ii est bon de souligner que 
les salaires des gardiens etaient verses par le gouvernement alors que 
les compagnies choisissaient les hommes131_ 

Un autre emploi cree au debut du siecle, sans doute, est celui de 
surveillant des "pirates des rivieres". Bien que quelque peu 
romanesque, le nom exprime bien la fonction: ii devait veiller ace que 
le bois ne soit pas detourne de son trajet par des voleurs desireux de 
faire reserve de bois a bon compte132_ 

Mais cette surveillance ne s'appliquait pas seulement au bois 
car l'ete voyait forets et chantiers vides de tous leurs bOcherons. Les 
"keep-overs" remplis de denrees et de marchandises ne pouvaient 
evidemment pas etre abandonnes sans gardien. Ce dernier voyait, 
entre autres responsabilites, a retourner les poches de marchandise 
pour les preserver de l'humidite et des rongeurs 133_ M. et Mme Johns 
rappellent que dans plusieurs cas, ces surveillants etaient des 
personnes agees, souvent celibataires, sans famille ni point 
d'attache134_ 
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Le printemps amenait d'un peu partout des hommes 
quelquefois avides d'un peu de danger pour faire la drave. Certains 
etaient des b0cherons en mal de travail du rant le printemps et l'ete, 
d'autres etaient des draveurs de metier. Jouant un role majeur, le 
draveur voit au flottage du bois souvent au risque de sa vie. 

Le comm is jouait lui aussi un role important dans l'industrie du 
bois: ii controle toutes les entrees et sorties de marchandises et tient 
les fiches de travail des employes135. Mais le personnage le plus 
important est sans nul doute !'agent de la compagnie, qui en etait le 
representant direct136_ Assurant les liaisons entre les differents camps 
et fermes et le siege social des entreprises, ii devait pourvoira tous les 
besoins urgents. 

Sur la ferme, ii y a egalement un contremattre, qui cette fois 
habite les lieux memes et repond a la compagnie de son bon 
fonctionnement137_ Les periodes de production intense forcent la 
compagnie a embaucher un forgeron pour ferrer les chevaux et 
reparer les tra1neaux et charettes. Mme Rachelle Lapointe nous 
rappelle qu'il y avait toujours un "handyman", lequel devait, a !'image 
du forgeron, reparer les tra1neaux et les manches de haches, brises 
durant la journee13a_ 

Les reserves en marchandises et en outils etant constammenta 
refaire, leur transport exigeait la presence de chartier139_ II est 
cependant difficile de preciser si ces chartiers etaient choisis parmi 
les travailleurs de la ferme ou s'ils venaient de l'exterieur. 

La place de l'agriculteur etait assez importante, et plusieurs 
hommes y travaillaient. On les connaissait sous le titre de "travaillant 
de cour" et ils voyaient aux semences et aux fenaisons et aux 
labours140. D'autres employes, les "show boys" avaient pour 
principale tache de balayer les camps et de pourvoir en bois de 
chauffage et en eau potable 141. Du cote des etables, les taches etaient 
diverses. Ainsi le chartier devait mener les chevaux et en prendre soin, 
tandis que le garc;:on d'ecurie (barn boy) s'occupait des autres 
animaux142_ 

On ne peut parler de la cuisine dans les camps sans aborder la 
situation de la femme en tant qu'employee, car cette fonction leur 
revient generalement143. Outre la preparation des repas, les femmes 
devaient installer l'ameublement des cuisines lors de l'etablissement 
du chantier144. De plus elles devaient parfois agir comme bergeres, 
gardant les troupeaux et aidant quelquefois aux fenaisons145. II 
arrivait rarement qu'un homme soit cuisinier et, suivant ses qualites, ii 
etait admire ou traite de toutes les injures dont la pire etait: 
"Graissoux"146_ 

Le travail forestier est sans doute celui dont la bonne marche est 
le plus influence par les conditions climatiques, dont !'absence de 
voies carrossables en ete. En effet, l'accessibilite aux nombreux 
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chantiers dependait souvent du gel qui durcissait les surfaces 
boueuses, permettant ainsi le passage des hommes et des chevaux. 
Lorsque la neige recouvrait le sol, une croute epaisse et dure formait 
la route. De plus, le bois gele cedait beaucoup plus facilement sous la 
hache des bucherons que le bois rempli de seve. Ce sont de tels 
facteurs qui determinerent la saison de travail des bucherons. Ainsi, ii 
arrivait que la saison commence des la fin d'aout ou le debut de 
septembre pour poursuivre jusqu'en mars ou avril147. Parfois, la 
saison commenQait seulement en octobre a cause d'une saison 
estivale trop chaude et de l'abondance des moustiques. Les hommes 
pouvaient ainsi demeurer dans les chantiers pendant 5 ou 6 mois sans 
redescendre vers leur famille148 _ 

A ce sujet, les MEMOIRES du Pere Guinard montrent des cas 
extremes: "Certains ne sortaient qu'aux deux ou trois ans"149. Ces 
hommes n'avaient ordinairement pas de famille ou de parente, et 
leurs amis etaient des confreres de travail. lls demeuraient done la en 
permanence, travaillant tantot aux chantiers, tantot a la drave. 

Quant a !'agriculture, les nombreux travaux de labour et de 
semences exigeaient que la saison commence tot. Ainsi, les travaux 
agraires debutaient parfois des avril et se poursuivaient jusqu'au mois 
d'octobre et parfois meme jusqu'en novembre1so_ 

La compagnie, alors peu soucieuse de la qualite des conditions 
de travail, cherchait a rentabiliser au maximum le travail de ses 
employes. La duree de la journee de travail etait parfois etiree 
jusqu'aux limites des efforts humains. Selon M. William Johns, "on 
travaillait du petit jour, le matin, a la noirceur du soir"1s1 . M. Edmond 
Parize confirme ce temoignage, en disant qu'il travaillait 12 heures 
par jour. Les conditions de travail sont de plus aggravees par des 
contremaTtres abusifs, et c'est ainsi que la compagnie doit affronter 
une greve a Bark Lake, en 1912. 

Les employes signerent une petition pour l'obtention d'heures 
de travail plus raisonnables, soit de 7 heures a 20 heures. La 
compagnie refusa ces demandes et imposa un horaire de 5 heures a 
19 heures. Les employes firent la greve mais la compagnie repondit 
en les congediant et en tentant meme d'imposer une amende de 
$26.00 a chaque homme pour dommages et interets1s2_ Cependant, 
les heures de travail s'echelonnaient habituellement entre 7 heures et 
18 heures153. 

La drave, de son cote, exigeait beaucoup plus des hommes. Des 
journees de 13 heures etaient parfois imposees par la compagnie, 
quand elle craignait de ne pouvoir respecter ses echeances1s4_ De 
plus, ii etait monnaie courante de travailler le dimanche meme si la 
semaine normale de travail s'etendait sur 6 jours, comme dans toute 
l'industrie forestiere. 

Cote salarial, !'analyse des gains doit se faire a partir de 
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plusieurs critères. Comme l'âge, t'éxpérience, le sexe et t'importance
de la fonction. Un contremaître gagne ainsi $40.00 par mois en 1889,
soit le double du salaire des bûcherons1". M. Luck Nivens affirme
n'avoir reçu que $35.00 par mois, en 1915, à titre de contremaître, mais
il n'avait que 5 ou 6 hommes sous sa tutelle1s6. Le salaire des
bûcherons serait passé à $1.25 par jour, au début du siècle1s7. Les
travailleurs non spécialisés, quant à eux, auraient vu leur salaire
passer de $15.00 par mois, en 1889, à $20.00 en 1905.Les"coupeurs
de chemins", pour leur part, recevaient $16.00 en 1889 et $22.00 en
1905158.

Quant à la main d'oeuvre inexpérimentée, alors communément
appelée "green hands", elle recevait les salaires les plus bas, soit
$18.00 par mois en 1905159. Signalons notamment dans ce groupe la
presence de jeunes adolescents recrutés à cause de la rareté de main
d'oeuvre et travaillant pour à peine $0.50 parjourieo. La situation de la
femme est encore pire car elle n'est même pas rémunérée: c'était
l'époux qui recevait le salaire même si la femme accomplissait sa
propre tâche. Le salaire de la cuisinière équivalait à environ $20.00 par
mois, en 1918161.

Les draveurs recevaient un salaire pratiquement identique à
celui des bûcherons, soit environ $1.00 par jour, en 19151s2. Les
salaires agricoles demeuraient cependant à un niveau inférieur: un
coupeur de foin aurait gagné $10.00 par mois163.
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Réfectoire dans un chantier.
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Cote social, la vie de groupe des bucherons etait difficile. II 
arrivait que les nerfs deviennent tend us, mais ii y aurait eu tres peu de 
querelles, les hommes sachant qu'ils devaient cohabiter pendant 6 
mois et plus 164. Les relations entre les contremaTtres et les travailleurs 
se portaient plus mal en point: ii n'etait absolument pas question de 
discuter une decision 165. De plus, ii etait inconcevable qu'un homme 
laisse son travail, ne fusse que quelques minutes, pour se reposer166, 
et ce independamment de sa sante ou du climat. 

En 1890, un camp pouvait accueillir de 50 a 60 hommes167, mais 
on signale que dix ans plus tard, un chantier comptait environ 35 a 40 
hommes168, alors qu'une quinzaine d'hommes travaillaient a cette 
epoque a la coupe du bois sur la Ferme du Castor. En 191 0, on compte 
de 40 a 50 hommes par chantier, tandis que la Ferme n'heberge plus 
que 7 personnes169. Par contre, les annees 1912-1913 auraient perm is 
a la Ferme de reprendre une partie de ses activites car environ 23 
personnes y auraient travail le 110. Les annees 1920 marquent un declin 
important de la ferme, et on n'y compte plus que 3 ou 4 personnes171. 

En 1928, toutefois, une vingtaine d'hommes auraient travaille sur la 
Ferme pour le compte de la C.I.P.112_ 

11 n'y a bien sur aucune comparaison possible entre les outils et 
les instruments utilises par les bucherons, les draveurs et les 
employes agricoles de l'epoque et ceux employes de nos jours. 
Precisons d'abord que les outils etaient fournis par la compagnie, 
dans la majorite des cas, mais que les bucherons devaient les acheter 
s'ils travaillaient a contrat, c'est-a-dire comme "jobbers"173_ 

Les deux outils de base sont la hache et le godendard: la 
premiere est bien connue, mais pas le second. 11 s'agit d'une lame de 5 
ou 6 pieds de longueur a laquelle sont fixes deux manchons, un a 
chaque extremite. De longues dents torment le tranchant de la lame, 
et son emploi necessite deux hommes, meme si certains arrivaient a 
l'utiliser seuls. Pour un bucheron experimente, le choix du godendard 
est tres important: selon M. Luck Nivens, ii en existait deux marques, 
les "Maple Leaf" et les "Simon", ces derniers etant les meilleurs, a 
son avis174. Le godendard coutait entre $6 et $8, et la hache, entre $1 
et $1.50. Un autre outil complementaire est la hache a equarrir, tandis 
que les hommes tra,naient toujours le celebre petit couteau de poche 
tout usage. 

La drave etait egalement ses outils specialises comme les 
"peevees", constitues d'un manche long d'environ 36 pouces a 
l'extremite duquel est fixe un crochet permettant a l'utilisateur de 
rouler les billots dans la riviere175. Du cote de !'agriculture, enfin, on
retrouve evidemment la fourche et la faux de meme que le moulin a 
foin et le "binder" pour couper l'avoine, en plus de la charrue et de la 
herse176. 
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B. LA VIE QUOTIDIENNE

La garde-robe du bucheron etait des plus rudimentaires. Les 
rigueurs du climat hivernal forcent le travailleur a se vetir en 
consequence, avec pantalon en etoffe du pays177. Les plus riches 

portaient des "breeches"178 aux formes caracteristiques: tres etroits 
aux chevilles mais tres larges aux cuisses. M. Edmond Parize croit se 

rappeler que le prix d'un pantalon ordinaire variait entre $1 et $3179. 
Toutefois, le pantalon seul ne peut proteger des froids atteignant 

-40° F. Les hommes portaient done d'epais sous-vetements de laine1so

dont ils ne se departissaient jamais, meme en ete. lls delaissaient
cependant les lourds pantalons d'etoffe pour endosser de resistants

"bleus de travail" en denim ou en toile181. La laine etait a cette epoque
tres appreciee pour sa chaleur et sa resistance, et entrait dans la
composition de plusieurs vetements, comme dans les chemises.

De plus, l'homme prevoyant conservait toujours deux paires de 
mitaines de laine ainsi que trois ou quatre paires de chaussons de 
meme tissu. Les mitaines de cuir (de chevreuil, d'orignal ou de cheval) 

assuraient pour leur part la protection et l'impermeabilite des mains 

du travailleur1s2. Ces mitaines se vendaient $0.50, en laine, et $1., en
cuir. La tenue du bucheron comprenait aussi un coupe-vent. Le type 
de chaussure le plus repandu est sans cont red it le "sou lier de boeuf", 

qui est en realite un mocassin tres long et lace sur le cote, et 
permettant de s'aventurer dans les bois et dans les endroits 

humides1 s3_ Certains confectionnaient eux-memes leurs bottes alors 
que d'autres preferaient les acheter malgre leur prix relativement 

eleve, soit environ $1.50. 

Les bucherons en tiraient cependant le maximum des (1B3AJ 
possibilites, les changeant de pied pour qu'elles s'usent egalement184. 

On connaissait aussi !'existence d'un second type de mocassins qui 
ne montaient que jusqu'a la cheville, cette fois1ss. 

Les bucherons pensaient davantage a l'utilite qu'a l'esthetique 
et a !'hygiene, et certains lavaient fort peu souvent leurs vetements. 
Les camps disposaient de savon, mais le vendaient. Les fermes n'en 

produisaient pas elles-memes, mais certains cultivateurs et quelques 
lndiens en fabriquaient a l'aide du gras des animaux abattus et de la 
lessive1B6. L'absence d'hygiene frappait aussi les dortoirs: la
couverture de laine servait tout l'hiver (1B6AJ , ce qui entrainait certains 
inconvenients majeurs: 

"On se faisait manger par les puces et les punaises. C'etait 

pendant la nuit qu'elles nous 'maganaient' le plus. Elles nous 
couraient partout dans la figure et sur le corps. Pour s'en 
debarrasser, ii y avait du desinfectant et de la poudre"187.

Les punaises se transmettaient dans les vetements et les sous­

vetements. Certains profitaient du dimanche pour laver leur linge, 
mais d'autres, moins propres, ne le faisaient jamais: 
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"II y avait des champions bucherons, ils achetaient une belle 
combinaison et la mettaient. Puis, quand ils l'enlevaient, elle 
etait finie. lls passaient l'hiver avec!"1ss 

Ces conditions sanitaires et hygieniques entrainaient souvent 
des cas de maladie. Ainsi, la compagnie Gilmour and Hughson fait 
face a une epidemie de petite verole dans tous ses chantiers de la 
Haute-Gatineau1s9_ Les so ins etaient apparemment inexistants sur les
chantiers: en cas d'accident, par exemple, le blesse devait parfois 
attend re deux ou trois jours avant de pouvoir descend re a Maniwaki, 
seul endroit ou ii y avait des services medicaux190. Le transport des 
blesses se faisait tres lentement et le patient risquait par consequent 
de mourir en route191 . Les compagnies se souciaient d'ailleurs fort 
peu de la sante de leurs employes, leur faisant meme payer les frais de 
transport jusqu'a Maniwaki192. Certains devaient tout simplement 
s'organiser eux-memes. Ce n'est que vers le debut du siecle que les 
entreprises firent un effort pour fournir les medicaments essentiels 
aux differents camps. 

Voici une liste retrouvee dans les archives de la compagnie 
Gilmour and Hughson: 

"February 13: 2 doz. Packages condition Pounder 
2 bottles carbonic acid 
2 bottles liniment Minard's 
1 tube hoof ointment"193 

C'est la l'essentiel de la trousse de premiers soins fournie par la 
compagnie. Certains hommes, grievement blesses, mouraient sur les 
chantiers et etaient enterres sur place ou encore a Baskatong ou au 
Castor Blanc. 

Apres le vetement, l'alimentation revele un autre aspect de la vie 
quotidienne en foret. Le temps du repas demeurait toujours une 
periode importante de la journee, synonyme de repos et de bonne 
chere. II faut d'abord preciser que le plat principal est avant tout 
constitue de lard, frais ou sale, qui a l'honneur de toutes les tables des 
camps194. Les feves au lard, de leur cote, etaient presque aussi 
repandues que le lard lui-meme, tandis que le pain ne manquait 
jamais a table195. L'ete, l'assiette du bucheron etait garnie de toutes 
sortes de legumes produits dans les vastes potagers. Les pommes de 
terre, les pois, les carottes et les navets venaient changer 
"l'ordinaire"196. La melasse completait le repas. Quant aux desserts, 
i Is etaient rares mais tres apprecies. Toutefois, la patisserie dependait 
des qualites du cuisinier et de son zele a l'ouvrage. Les femmes 
etaient d'ailleurs beaucoup plus debrouillardes et, avec les moyens 
du bord, arrivaient a confectionner toutes sortes de friandises sans 
oeufs ou sans beurre. Les tartes a la melasse ou au vinaigre sont 
aujourd'hui presque oubliees, mais elles avaient a cette epoque une 
place de choix sur la table du bucheron197_ 
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Certains travailleurs s'éloignaient considérablement du
chantier et devaient manger dans les bois. Le menu du diner était
alors très impie: lard salé, pain et mélasse. Mais certains, pour varier le
menu, mangeaient de la "miouke", mélange de lard et de mêlasse198.
Le soir, les travailleurs prenaient le meilleur repas de la journée.
L'hiver, par exempte, les compagnies fournissaient le boeuf qui se
conservait facilement à cause de la basse température, mais la
presence du beurre dépendait des camps, selon qu'ils entretiennent
ou non des vaches laitières199. On consommait cependant très peu de
poisson même si les rivières environnantes en regorgeaient200.

On buvait principalement du thé très fort qui permettait de se
réchauffer et de discuter tout en le savourant en groupe. Le café était
aussi consommé, mais en quantité moindre.

Le repas se prenait ordinairement en silence pour accélérer le
service. La nourriture était disposée sur la table et chacun se servait à
même tes grands plats201. Les prix des denrées de base étaient
relativement bas, le sucre ne coûtant, par exemple, que $0.05 la livre.
Par contre, un baril de porc salé se vendait environ $15 ou $16 en 1890
et un contenant de 329 livres de biscuits coûtait $29.61 en 1893202. Le
beurre se vendait au début du siècle $0.20 la livre203.

Le bûcheron, une fois sa journée terminée, disposait de sa
soirée en toute liberté, mais les longues soirées d'hiver sont difficiles
à meubler. Beaucoup jouaient aux cartes204 mais l'absence d'argent
rendait les mises très rares. On jouait souvent pour des sommes
symboliques représentées par des allumettes205. Certains, moins
friands des cartes, préféraient savoure paisiblement la douceur d'une
pipe préparée avec soin. M. Luck Nivens, grand amateur de tabac à
pipe, rappelle quele tabac en "twiss" était très répandu, de même que
le tabac à chiquer qui se vendait au prix unitaire de $0.10206. Les
fumeurs de cigarettes disposaient de deux sortes de tabac à rouler: le
"Petit Bleu" et le "Valiquette Tobacco"2"7. La fumée s'élevait ainsi au-
dessus des petits groupes qui se rassemblaient autour des "conteux
d'histoires". Chaque camp avait le sien, qui retransmettait mythes et
légendes du temps. Un des héros célèbres pour ses exploits fut un
dénommé "Ti-Jean", à la foi rusé, malin et gai-luron incomparable208.
Certains bûcherons apportaient avec leurs effets personnels un
instrument de musique, le plus répandu étant le violon209. On
retrouvait aussi, à l'occasion, quelques harmonicas. Cette musique
entrainait la danse, alors que deux ou plusieurs hommes entamaient
des "set carrés"210. Autour des danseurs, on battait la mesure avec
des cuillers et de petits bouts de bois qu'on frappait ensemble ou sur
Ie dos d'un violon. D'autres, plus ingénieux, se fabriquaient des
pantins aux membres articulés, les fixaient au bout d'une baguette et
les faisaient giguer à l'aide d'une palette de bois211.

Ces petites fêtes s'arrosaient parfois d'alcool du pays212.
Toutefois, les compagnies défendaient de boire à leurs employés213,
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mais ces derniers faisaient souvent fi de ces recommandations et 
apportaient secretement un gallon ou une bouteille de boisson, 
surtout pour le temps des Fetes. D'autres profitaient de la montee vers 
!es chantiers pour prendre "un p'tit coup", et ii n'etait pas rare de voir
!es hommes arriver ivres aux chantiers, dernier "party" avant le 
travaiI214_ Les boissons preferees de cette epoque sont sans contredit

le "High Wine" et le "Rye Alcohol"215, ce dernier whiskey canadien
etant si fort qu'il fallait y ajouter trois portions d'eau pour une

d'alcool216. Les femmes, de leur cote, etaient peu portees sur les
boissons fortes, mais elles possedaient souvent un gallon de vin qui
leur permettait de se soutenir en cas de maladie217.

On pouvait se procurer de la boisson a Maniwaki et a

Baskatong, reapprovisionnement etait souvent difficile a cause de la 
distance. Aussi, des debits clandestins (Blind Pigs) suppleaient aux 
besoins, souvent avec une boisson-maison baptisee "Moon 
Shine"218. 

La religion etait un aspect primordial de la vie d'autrefois. La 
tache de prodiguer les services religieux aux bucherons de la Haute­
Gatineau revenait aux Peres Oblats de Marie-lmmaculee. Ces 
derniers arriverent au Quebec en 1841 et monterent dans les 
chantiers a peine 4 ans plus tard. On ne signale leur presence a
Maniwaki meme qu'en 1851 219. Leur tache s'averait parfois tres
difficile, et les visites etaient espacees: 

"Dans les debuts, les missionnaires quittaient en decembre leur 
presbytere pour adopter, durant 10 a 12 semaines, la vie des 
cures ambulants. Deux a deux, ils allaient de campement en 
campement precher la parole de Dieu"220_ 

Les Oblats ne faisaient qu'une seule visite par hiver dans a peu 
pres chaque chantier, et ce n'est que plus tard que les visites se firent 
plus frequentes grace a !'amelioration des conditions de voyage. 
Signalons cependant que plusieurs habitants de la region etaient 
protestants: 

"La moitie du rang etait catholique, l'autre protestante. On 
celebrait la messe a chaque mois dans la maison de Bill 
Snowdy. Une fois, c'etait la messe des catholiques, l'autre fois 
celle des protestants"221. 

Les visites se deroulaient surtout dans les cuisines, ou on 
celebrait d'ailleurs la messe222. En plus de combler les besoins 
religieux, les missionnaires representaient le seul lien des gens des 
chantiers avec le monde exterieur. Ainsi, le soir, les pretres faisaient 
fonction de reporters, parlant des inventions nouvelles, des 
changements politiques et des grands mouvements mondiaux223 _ 

CONCLUSION 

Au terme de ce travail, nous croyons avoir donne un apen;:u 
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valable de la vie de nos ancetres qui, par milliers, defricherent nos 
forets pour le compte des compagnies etrangeres. Le mode de vie des 

Quebecois d'aujourd'hui decoule en bonne partie, sur une echelle 
plus vaste, des experiences vecues en des endroits tels la Ferme du 

Castor. 

Avant de generaliser quelque conclusion que ce soit, ii taut bien 

sGr attendre la redaction d'autres monographies locales et 

regionales. 11 est important, dans cette optique, de conserver toute la 

documentation orale ou ecrite qui a servi de base a ce travail. 

L'eventuelle mise sur pied d'un cadre d'analyse plus complet a la suite 

de diverses tentatives, forcera un retour des chercheurs a la 

documentation deja etablie. 

II ne taut pas oublier que nos forets creent encore l'histoire: le 

Quebec compte toujours des milliers de bGcherons qui vivent de 

longues semaines isoles du monde exterieur et continuent ainsi a 

forger une mentalite particuliere. II serait interessant a tous les points 

de vue de comparer la Ferme du Castor d'hier aux campements 
forestiers d'aujourd'hui. 

Alyne LeBel 
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CHRONIQUE DE LA S.H.O.Q. 

Le 11 octobre 1984, lors de notre assemblee generale et de nos 
elections annuelles, le Dr. Louis-Marie Bourgoin, president de la 
Societe historique, nous presenta une conference intitulee HULL, CE 
NOM. 

Le 29 novembre 1984, l'un de nos membres et directeur, M. 

Arthur Guertin, nous a presente une conference accompagnee de 
diapositives, ayant pour titre R�CITS DE VOYAGES A TERRE­
NEUVE. 

Le 20 mars 1985, le Dr. Louis-Marie Bourgoin, president de 
notre societe, a presente une conference intitulee LE NOTAIRE 
N�R�E T�TREAU, PERSONNAGE TRt:S MARQUANT DE 
L'HISTOIRE DE HULL. 

Le 23 mai 1985, le Dr. Louis-Marie Bourgoin, notre president, a 
presente une conference intitulee PERSONNAGES HISTORIQUES 
DE NOS CIMETlt:RES HULLOIS ET DES ENVIRONS. 

Pour le 28 juin 1985, a !'instigation de Noella Dufresne, 
tresoriere de notre societe, nous avons organise un voyage en 
autobus a caractere historique en suivant le cote nord de la riviere 
Outaouais. Nous sommes partis de l'ancien presbytere Notre-Dame 
de Grace de Hull et nous avons termine le voyage au Chateau 
Dufresne a Montreal. En route le president de notre societe a souligne 
et commente les differents endroits historiques rencontres. 

Le 1 0 octobre 1985, lors de notre assemblee generale et de nos 
elections, M. Arthur Guertin, membre et directeur de notre societe, 
nous a presente une conference accompagnee de diapositives, ayant 
pour sujet VOYAGE AUX 1LES MINGAN. 

Le 28 novembre 1985, le Dr. Louis-Marie Bourgoin, president de 
notre societe, a presente une conference intitulee PHIL�MON 
WAIGHT: R�VOLUTIONNAIAE AM�RICAIN OU LOYALISTE 
BRITANNIQUE. La conclusion qui s'impose, fut qu'il n'a eteni un vrai 
revolutionnaire, ni un vrai loyaliste. II a ete en somme un emigrant 
americain assez aise et en plus un grand favori du regime britannique 
en place a l'epoque au Canada. 

Notre societe historique remercie chaleureusement l'Universite 
du Quebec a Hull qui, grace a son recteur M. Jean Messier, nous a 
fourni les differents locaux, necessaires a la poursuite de nos 
activites. 
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